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Stabilité liistM Ie
On pourait croire que l’ère des crises 

ministérielles était close ; c'était du moins 
le vœu le plus cher du pays et il a été 
exprimé si souveut pendant la dernière 
période électoral» et sous tant de formes 
qu’il serait, semble-t-il, superflu d’ln> 
sister.

Ce n’est c«i>endant pas, paralt-il, l’avis 
(le quelques groupes, car nous assistons 
depuis trois ou quatre jours à uue véri
table levée 4e boucliers contre le cabinet 
présidé par M. Tirard.

Aux deux extr('meH du parti républi
cain, dans ce centre-gauche qui touche de 
si p r^  au centre-droit d’une part, et à 
l'extrême gauche de l’autre, on parait 
a’i'tre donné le mot pour renverser le mi
nistère, M. Léon Say a recommencé sea 
manœuvres et la Lanterne a entrepris 
»ne compagne en règle.

Que s’est-il donc passé depuis la fm de 
décembre qui puisse motiver une telle po
lémique, quel crime le ministère a-t-il 
commis pendant la bénigne trêve des con
fiseurs pour que sa démission collective 
soit devenue subitement nécessaire ?

On le chercherait en vain ; la situation 
est exactement aujourd’hui ce qu’elle était 
il y a peu de jours quaud la Chambre pro
clamait sa confiance dans le cabinet Tirard 
en lui accordant une majorité de plu» 4e 

120 voix.
M. Léon Say, lui,a le mérite d’être lo^- 

que avec lui-même, il poursuit un projet 
mûri depuis f t  *ins 1« snccte
duquel U a eu assez d’espoir pour préférer 
tm  mandat de député au siège qu’U C'*''"- 

pait au Sénat.
Il entend donner â la France «n gon- 

▼emement modéré, très modéré, formé de 
membres pris dans les fractions les plus 
« sages » de la gaurhe républicaine et de 
la droite réactionnaire. Ii veut combattre 
ce qu'il appelle « l’esprit révolutionnaire » 
et écarter du pouvoir tout ce qui de près 
011 de loin se rattache au radicalisme.

C'est un projet chimérique et une ma
nœuvre de réaction à laquelle la France 
républicaine n’est nullement disposée i  
s'associer, mais c’est sur ee terrain que 
M. Léon Say s’était placé avant les élec- 
iion s, c’esl avec ce programme qu’il est 
«ntré à la Chambre, nous ne saurions être 

surpris aujourd’hui qu’il cherche à le faire 
triompher.

Nous l'avons combattu en son temps, 
nous le combattrons encore maintenant, 
comme nous combattrons touto politique 
qui pourrait avoir pour conséquence de 

«liviser la majorité républicaine.
‘I l est inadmissible qu’on élimine à 

prio ri tous ceux qu’on est convenu d’ap
peler radicaux et qu’on leur ferme une 
porte qu’on ouvrirait toute grande aux re

présentants de la Droite.
Les radicaux sont de vaillants et ar

dents républicains, leur dévouement à 
nos institutions est incontestable, leur 
attitude pendant la crise que nous venons 
de traverser a été parfaitement correcte.

nous dirons plus elle s’est inspirée d'un 
véritable esprit de gouvernement, M. Jof- 
frin par exemple, pour ne citer que celui- 
là, s'est conduit comme un vieux parle
mentaire et il serait difficile de trouver un 
langage plus élevé, plus patriotique que 
celui qui a été tenu par MM. Maret, Sigis- 
mond-Lacroix, Tony-Hévillon.

Pendant toute la bataille, ils ont été i  
l’avant-garde des troupes républicaines,ils 
n’ont ménagé ni leurs peines, ni leurs sa
crifices, le corps électoral les a retrouvés, 
tels qu’il les désirait, fermes, résolus,prêts 
à défendre envers et contre tous la Uépu- 
blique et la Liberté menacées.

Ge sont ces hommes qui sont nôtres, 
qui appartiennent par tous les liens, à la 
grande famille démocratique que M. I..éon | 
Say et ses amis se proposent d'exclure ' 
pour accueillir des personnalités qui ne se 
sont signalées jusqu’à présent que par 
leur hostilité contre toutes les idées ct 
tontes les doctrines qui nous sont chères.

C'est un rêve, une utopie dont la con
ception estd'autant moins sérieuse que la 
France, consultée il y a deux mois à 
peine, n’a nullement manifesté une ten
dance à revenir en arrière.

Au contraire, malgré une coalition im
morale et malgré l’asâant furieux donné à 
la République, elle a nettement repoussé 
la réaction et le» Droites comptent moins 
de députés dans la Chambre nouvelle que 
dans l’ancienne.

Il n'y a donc aucune raison de donner 
une orientation rétrograde à la politique 
générale du pays.

Mais il n'y en pas davantage, il faut 
bien le dire, à constituer un ministère 
exclusivement radical.

Si les Droites ont été vaincues, les scru
tins du septembre et du 6 octobre n'ont 
pas donné nonplus la victoireà l’Kxtrème- 

Ganche.
Jamais M. Clémenceau n’a peut-être été 

plus éloigné du pouvoir qu'au lendemain 
4e dpux. journées mémorables, nous 
Vapp^écions pas si c'est un bien ou un 
mal, c’est un fait et un fait indiscutable.

Oue signifie alors la polémique engagée 
par quelques feuilles qui deviennent ino
pinément et sans prétextes bien plausi
bles des feuilles d'opposition?

Si nous nous refusons à ce qu’on frappe 
d'ostracisme un groupe militant et sincè
rement républicain, on n'attend pas non 
plus sans doute que la majorité s'efface 
complètement et volontairement devant 
une minorité qui est sortie bien amoin
drie, quant au nombre tout au moins, de 
la dernière consultation du suffrage uni
versel.

On nous dit le Cabinet n'est pas homo
gène. C'est une afOrmation gratuite et 
que les actes du gouvernement n'ont nul
lement justifiée jusqu’à présent.

Laissons aux feuilles réactionnaires le 
soin de se livrer à des racontars fantai
sistes sur les prétendues divisions du mi
nistère, ce qu'il y a de certain c'est qu’il 
s'est toujours présenté devant les Cham
bres parfaitement uni et que les proposi
tions de M. Constans aussi bien que celles 
de M. Rouvier ont été soutenues à la tri
bune par le président du conseil. Par 
conséquent s’il n’y a pas homog.'nité, les 
divergences de vues qui peuvent distin
guer quelques-uns des ministres de leurs 
collègues ont été bien discrètes.

Ce ministère a en outre l'avantage inap
préciable à nos yeux, d’étre un ministère 
de concorde et d'union. C'est ainsi qu’il a

été considéré parla majorité républicaine 
et c’est pour cela qu’il a été maintenu et 
que la Chambre ne lui a pas discuté sa 
conllance, c'est pour cela également qu'U 
convient, à notre avis, de le conserver tel 
qu’il est, si on ne veut pas recommencer 
des divisions qui seraient sans doute dan
gereuses pour la République.

La majorité ne demande pas à ce qu’on 
en élimine les éléments dits radicaux,loin 
de là. Pourquoi les radicaux voudraient- 
ils en exclure les membres qui représen 
tont dans son sein la majorité i

Yh. nKHGÈS.

tL E C n O D U ^ T IV IS
8B1NE

5» arrondissement. — élfcleort de la 
ir* circonscripUon du ô* arrundiaMinent 
(ouartiers de baiot-Victor et de ta tiorbonne), 
réunis hier soir en nouiLre cunsidérabla au 
Kj tnnase Césari, ont voté l’ordre du jour sui
vant :

Le» ék*o(earB.
Aprti BToir ontMidu Paul D^mbr* d̂ vriopper 

son proitramiM.
D’accord avec le comité répubUcaia sur la 

crsHité de réunir to«têi Iw wix i^puMicainen sar 
un pro((ramine disant aatUfactiün aux intérétu du

Acdament U o«àdidatur« Paul D<*lombre.
Et s'xDKaMnt à U soutenir p»ur SMSurer au pro- 

cluùu scruUu 1« triumpbe d« la KApubliquo.

MORBIHAN 

irtcirconscriplion de Lorient. — M. le 
comte lie HuvW, candidat i  Tf̂ lection de di
manche prochain, vient de publier sa profes
sion de fui. Il y est question de beaucoup de 
choses, sauf des opinions de M. Phivié, qui 
l'iiUitulü simplement « candidat indépùt-

..............  candidat DarticuliM— .
moins pour le premier tour de scrutin — U 
de Pluvié,préoccupé sans doute d« leur plaire

tester rétrospoclivei 
de M. Dillon el contre ce qu'U appelle les 
« tribunaux d'exception ».

VIBNNE

£9 circonscription de Poitiert. — Notre 
correspondant nous sisnale que M. Oupuy- 
trem, le député invalidé, qui mène une oam- 
psgne des plus actives pour se fairé réélire, 
anmit, dit-on, trouvé le moyen d( plaire à 
tous les électeurs de touten les opinions, en 
s'adressant à eux par des journaux fondés 
spArialement pour la période éJeclortle et cor
respondant à chaque parti et méma i  chaque 
nuance.

C'est ainsi qu'aux trois journaux de droite

3ui soUlonaientjusqu'iei M. Dupuytrem.vien- 
ront se joindre deux feuilles populaires; 

l'une, radicale; l’autre, sociuliste-lwulangiste.

HAUTK-VIENIfl
Arrondissement de Jtochechouart.— L’élec

tion de Rochechouart déplace tous les bonlan- 
ffistes de maniue. Successivement MM. La- 
guerre. Le Veillé, Gabriel, Argeliés, députée 
de la faction.sont accourus au necourit de leur 
camanule Léoozon-Leduc. Et ce n'est pas

prémè, comme la garde à Waterloo.
On pense bien que ces allées et venues de 

personnages qui vivent politiquement dans 
l'iigitatiOi'etdVgiUt'.ons ne sont nas pour 
donner une allure calme et pacifique ft la

Rochechouart ont été mouvementées.
Enfin notre confrère, M. Henri Lavertujon; 

député de la Haute-Vienno. a été vivement 
pris à purüe dans le Rapide du Centre.feuille 
boulanciste et aurait, annonce la Presse de 
ce matin, ti l̂égraphié à M. Léouzon-Leduc 
pour lui demander réparation.

L a  M is è re  en  I ta l ie
Uae lettre d’un dépoté. — Chiens mangés. 

La viande malsaine
Le député italien Giovani Faldella rient de 

publier une lettre navrante sur la détresse 
des paysans dans certaines contrées ea 
Italie

Quiconque, dit-il, va vivre à la campa- 
contact journalier avec les paysans

constate les c •  déholants de misère........., -.8 pl'.................. ........ .
Il y a des choses qui font horreur. Certains 
paavrts se jettent sur une noarriture < 
conque, pour répugnante qu'elle soit... 
mange des chiens dans U campagne.

» Daos un pays de ma connaissan

faite i  cette occasion ost 
resté dans toutes los mémoires. On dit pn- 
core : c C'est bon comme le chien du prft-

M. Faldella raconte aussi que lorsqu’un 
vétérinaire a reconnu une béte de boucherie 
malade ou une viande malsaine, le syndic, 
en beaucoup d’endroits, est obligé delà faire 
enterrer secrètement, dans la nuit, pour que 
les paysans affamés n’afllnft point lu déter- 
rsf «lia manger.

(Voü* qui rappell.* le fameux Ubl«au de \a 
DruyArs nur let uis r̂Mi de no« pajsaa* vers U fin 
du rAgas de Louis XIV).

UN PROCÈS A SENSATION
I^aris, 8 janvier. »  On mande de Londres 

au journal Parii, que le procès des sociét«'<s 
minières de cuivre contre la Société des mé- 
tauc el sul)sidioirement le Comptoir d'}<̂ - 
compte ancif'n, vieiidia samedi prochuio de
vant le tribunal.

L» m ort du docttur Gondrin

i dw célébrités du mondo

NOS DÉPÊCHES
Lm Trésù H e rs-P a ye u rt généraux  
Paris, 8 janvier, Divers journaux, 001 

mentant le décret du 81 décembre 18W. par 
lequel le ministre des Tinances a moditié les

liss émoluments des trésoriers-ffénéraux 
tels qu’ils étaiMit déterminés par le décret de 

ont été supprimés par la loi de finances 
de l’exercice 18M) volée par le Sénat et par la 
Chambre le 17 juillet 18KI, Le ministre a dA 
prendre des dispositions pour assurer, é l'ou-

Mais eette" mesure ne saurait préjuger en 
aucune manière les décisions que doit pren
dre le Sénat sur les propositions de sa cem- 
mission.

I j3 ministre des finances, on le répète, n'a 
fait qu’assurer provisoirement le service.

D r o i t  0 U P  l e  S C a fs
Paris, 8 janvier. — La première eommis-

franes sur le mais an graias el de ô francs s 
la farine de mats.

Quant aux dérivés du nais, touataaux, dré- 
ches, issues, halle, alcool, fécule, amidons et 
glucoses de nafs, le commission est favorable 
i  l'établi.ssement d'un droit, mai.s avant d’é
mettre un avis définitif, elln a décidé de sc 
livrer i  une onquétc-qui commencera saïucdi 
prochain.

LES DIFFIBATEUK BOUUMISTES
M. Quesnay de Beaurenaire contre la 

« Cocarde • et V t  ̂ l a i r  »

Paris, 8 janvier. — Le procès eu diHTama- 
non de M. de Beaurepaire, contre l'fctotr ct 
la Cocarde est venu aujourd'hui devant le 
tribunal correctionnel. Le gérant delà Cocarde 
a été condamné par défaut é 4 mois de prison, 
2,0Ü0 francs d'amende et 5,0Ü0 francs de dom
mages et intérêts et & l'insertion du jugement 
dans dix journaux de Paris et dix de province, 

irant de l'Eciair a été condamné à

L ’ IN F L U E N Z A
A PARIS

Paris, 8 ianvier. — M. Rousselle, pn'-sident 
uu Conseil municipal, a visité aujourd'hui 
avec M. Poyroîi, direcleur de radmini»4tration 
(générale de l'A«sist«nc0 publique t»t M.Drotiiii, 
i>ecrétaire génénd, les hôpitaux.

MM. Beaujon et Lurilwisière ont visité éga- 
Icment, â l'H<)lei-Dl<ni, le buri^u central d'ad
mission où l'affluence des malades «stnoiDs 
considérable que les jours pràcÀlents. c« qui 
semble indiquer une décroissance dans lu 
marche de l'épidémie.

A  DOUAI

T. — L'inllt
Cinq employés de la mairie 

sont atteints, six au bureau des postes et télé 
graphes ; ]>lusieurs agonis de police.

Au lycée, on compte six professeurs mala-

l'insliluteurs. Enfin l’école normale d'inslitu-

«idérablc.

A MONTREUIL

Montreiiil, 8 janvier. — Le journal la Mon- 
treuilloise annonee dans son dernier numéro 
que six de ses ouvriers tvpogmphes avant été 
subitement atteints de l'inAuensa il se 
voit obligé de ne paraître que sur une demi 
feuille.

A ANOERS
Angers, 8 janvier. L’Influensa continue 

à augmenter & Angers et dans la région envi- 
ronuante. Le nombre dus personnes atteintes 
augmente journellement. La moyenne des 
décés qui est ordinairement de 6 par jonr 
dans la première semaine du mois de jan
vier a, cette année dépassé 8, soit ^  dècés 
pour les sept premiers jours de 1890. Dans

I.,e 31 décembre, il s’était évanoui dans k  
mntinép, ce qui n« l’avait nas emitècbé ds r»- 
cevoir 1«> conseil municipal dsns ra|>ré«-ml  ̂
et de pK'sider aux rôctspiiuus du lerianvisr. 
Mois, le lend^nuiio. il dut s’aliter, «l U pMn-MOIS, le lenu^nuito. il dut s aUter, «l la pMn- 
monie double qui ite dérlnra prit bientôt on 
caractère infectueux qui laissa peu d'«spoir 
de ^érison.

Al. Delatte avait été «êciMûn gAaéni du 
Gers, de la Cerse, de l'iséfc ai de la I ^  ; 
puis il fut successivenieut préfet du Gers, des 
Côtes-du-Nord, et, «•nfin, de l'Isére. le 7 aOM 
1«K7. Il avait été »i«umé of/icier deln Ucion 
d’honneur en IHHH, des fêtes du cente
naire de la Révolution daupiilnoise.

FAUSM INFOUMATION
Paris, 8 janvier. — Un journal du matlrf 

annonce que dés la rt-nlrée du Parlement If. 
i Rouvier déiM)serïi sur le bureau de la Chambre 
«u projet dVini.nint de 1.800 millions et une 
demund** de 80 millions d'impôts nouveaux.

Cette informstion est absolument fausse.

Banquet répubHcûn
Bordeaux, 8 janvier. — La Gironde an- 

mmce qu’un grand banquet papnlalre offert 
à M. Raynal, et auquel sont Invités tous leu 
dépntés réimblicains de la Gironde, aura lien 
i\ Arés le dimanche 1? courant.

f a ^
leGn

Blés

rand-Théâtre est forcé de faire rdâche 
n  sera fermé du 9 au 16 janvier.

A  TOULOlf 
Toulon, 8 janvier, midi. — Situation exacte 

de l'influenza dans la marioe: hôpitaux, 800; 
escadre, 300; marins vétérans el pompiers, 
150; ouvriers de l'arsenal traités à domicile, 
975; exempts de service, équipages de U 
flotte et casernes de la marine, 800 ; soit 
2.5HD.

A MARSEILLE
Marseille, 8 janvier. — Il y a eu hier 73 

décès à Marseille, où la situation est station- 
naire. Les malades sont toujours fort nom
breux ct l'on estime qu'un tiers de la popula
tion est alitée Les cafés et les théâtres sont à 
peu près déserts et, malgré le ten 
les promenades sont pou fréquen 

AU MANS 
Le Mans, 8 janvier. — Presque tous les fac

teurs de la poste sont alités. Plusieurs maga
sins fermés portant cette mention :

ictimes parmi les jeunes •

Mort du Préfet de l'Isère

par suite de l'influenza.
- _ , est en distribuant des jouets dans les éco-
de prison, 500 francs d'anxende et 1,0U01 les maternelles avec Mme Delatte, trois jours 

rrancs de dommages et intérêts, et à l'inser-. avant le premier de l'.\n et par un mauvais 
tion dans cinq journaux de Paris «t ciuq de temps, que M. Delatte a uns le germe de la 
province. pneumonie qui l'a emporte.

Use cslIisioB syr la Sasae

(De notre correspondanitpéeial)

Lyon. 6 heures 57 du soir. -  Par suite d’un 
épeisbrouiUard, une catastrophe vient d'ar
river sur la Saône, dans le qunrtier de Vaias.

Un bateau-mouche s’est rencootré avee un 
remorqueur et a sombré. Les premiers ren» 
seignement  ̂disent que les voyageurs qui se 
trouvaient sur le pont ont été précipités dans 
le fleuve. Quelques-uns ont pu être retirés. Je 

t rends sur les lieux. Vous recevre* d'antrea 
pèches. M
Lyon, 8heu4s37. — L’accident est beaa« 

coup moins grave que le faisaient supposer 
les premiers renseignements téléphoniques.

Le bateau-mouche numéro 19 perti ^  Per- 
jache À 5 heures 40, a rencontré sous la IroV 
HiéoM arehe dn Poot de Ssvia. k  renerqnenr 
le Lyonnais qui descendait de Vaise.

L avant du bateau-monche s'es! enga«é 
dans le remorqueur qu’U était impossible de 
distinguer dans le brouillard.

La mouche contenant quarante voyageurs 
qui poussaient des cris, eifrayants, mais 
poussant mschine en arriére,elle a pu arriwr 

lt quai de l’Observance,
Ce qui a fait exagérer ia gravité de raed- 

dent, c'est que les voyageurs sont sortis pêle- 
mêle, criant, brisant les vitres pour sauter 
sur le quai.

Quelque-uns ont même été dans la bouscu
lade légèrement blessés ; le pilote de la moo- 
che est tombé i  l’eau mais a pu regagner la 
rive i  la nage.

Quant aux sept hommes qui montaient le 
Lyonnais, Us ont tous été jetés i  l'eau par le 
choc. On a deux morts à déiriorer. Quatre 
mariniers ont pu être sauvés ; un cinquième,
lo sieur Bonnardel, &gè de «  ans, a bien pu 
regagner la rive, à la nage, mais U s’est éva
noui en arrivant. On l'a transporU à l'M* 
pilai.

Uue grande émotion a régné en ville où les 
bruits exagérés faisaient croire i  uae catas* 
irophe analogue à celle du 10 jaillet 18t̂ i où 
une trentaine de personnes trouvèrent la nort.

UNE CONCIERGE ASSASSINEE
CMidanmation des

Paris, 8 janvier. — Dans le procès des s 
si»ssins de la concierge delà 
M. l'avocat jjéuéral Jacomy a . 
de mort contre Jeantroux et Ril>ot,

Feuilleton ds l’̂ eenir de Roul*i»'Tourcoln9

LA PETITE MIONNE
DEUXIÈME PARTIE 

L ü »  D iS B S P iB É S

11 nurohait dre»'«uit firremcnl sa beUe Wte 
pleine di. pensée», li' n«geul dan» ■ *2»'.
‘ Et en dÇ il de >m  pria.'.ip«» f f  “
grande modestie, des boiifii^ d orgueil lm 
montent au cerveau.

La main appuyée sur son gousse, oa son* 
nnient det» pièces d'or, Ü se disait :

— Il est a moi cet argent, bien A moi, je 15* 
gagné; c'est le prix de mon travaUl

0  grand Molière, mon maître, Immortel gé
nie, c’est toi qui m'as porté bonbeurtDie, cest toi qui m as porte iranneuri

Le lendemain matin, Alexis arriva ches 
Georges à onze heures et demie,

— Je viens déjeuner avec tôt, dit-U.
— Bravo. Et tes répétitionsT
— Vont bien.
— Alors tu es toujours content ?
— Je suis dans l’enchantement, Georges.
— A la bonne heurs t
— Devine ce qui m'arrive encore î
— Je ne sais pas deviner. Dis-moi cela, ee 

sera plus vite fait.
Alexis se hftta de raconter ses visites de la 

veUle aux deux éditeurs.
^  Mon ami. je te félicite, dit Georges en 

•errant la main da poète; je comprends ta 
Me et Je la partage. Enfin, après être restées 
•i longtemps fermées pour toi, les portes 
a’ouvrent.

— Trop facüement psut^tre, Georges.
_  Bon, enoore quelque béte aoire qui trotte

4âBsIat«te.
— Non, je t’assure ; mais, vois-tu, cher ami, 

je trouve qne j’ai ûMp de bonheur.
— Étrange garçon I Et tu te plains d'Mre 

ksurm ?

— Je ne r 
Jcorges; mai 
rive & la fois.

— Parce que ton heure est venue.
^  Je le veux bien, Georges; mais c'est égal, 

j’ai peur.
— peurtdequit de quoi?
— De tout et de rien ; j ’ai peur que ce 

superbe échafaudage, qui est aujourd’hui la 
base de mon avenir, ne vienne tout à coup 4
'écrouler.
— Ohl fou, fou que tu esl est-ce que ta 

DjéA-e ne sera pas un succès?
— ün le dit au théâtre.
— Au théâtre et ailleurs. Est-ce que les co

médiens se trompent eux qui sont constam
ment en face du public ? Ce sera un sueeés.un 
grand succès. Dn couple voUàposé. El com
me un premier succès en appelle d’autres, ils 
suivront. Ton volun?e de vers fera sensation. 
Deux succès t Tu seras aussitôt classé. Après 
nêla. que t'importe quel vent de tempête

souffler J'échafaudagoen question, 
U ne r.‘‘branlera point.

kccpnte done ta chance, ton trop d#- bon
heur comme t'i as autrefois accepté la misère. 
T ^n 'S  enwre q-îî’en bas, ami ; travaiUepour

*^i^?en”»ïïI*loin, fit le poète en souriant.
— Soit; mais pour plus d’un, que tu con

nais, la montée a été facUs. As-tu des nou-

^*llfco i^rje  te l’ai dit, Il s’est absenU de

est allé voir sa mére et ses frères.
_  C'est ce que ma dit sa concierge ; si cette 

femme m'a bien renseigné, U <foit revenir 
aujourd’hui. Je trouverai un instant ce soir 
pour aller lui serrer la main.

Le déjeuner éUnt prêt, les deux amis pa^ 
sérent aans la chamW à coocher, qni était 
en même temps la salle à manger.

Ils éUieirt encore i  table, pendant Isnr café, 
lorstru’Us virent paraître Etienne Reaai^ln.

— Quelle agréable inrprisel.sécrla Geor
ges. Cher amt, esKf -............
demander A déjeunerf

^  Non, Georges, j’ai dèjeoné avant 4e ve-

Alor» vous accepteiw une tasse de cafét

— Je l'ai pris, merci. Je suis heureux de
ous trouver tous deux ; cela m’évitera d'al

ler à rodéon comme j’en avais l'intention, 
Alexis. Mes amis, je viens vous faire mes

lieux.
— Vos adieux!
— Je pars ce soir, et des années se passe

ront probablement avant que j'aie le bonheur 
*9 vous revoir.
— Mais où aUez-vous donc?
— En Russie.
— Bon Dieu, qu'allez-vous faire en ce pays 

des frimas où l'on gèle en marchant?
— Une place ou pour mieux dire une posi

tion superbe m'y est offerte.
- A h !
— De très belles promesses m’ont été 

faites, et si quelques-unes seulement sont te
lles, c’est la fortune qui m'attend en Russie.
— Comment avez-vous fait pour trouver 

cette place? demanda Alexis.
— Je ne l'ai pas cherchée, c'est eUe qui est 

venue s'oBrir. La chose est des plus extraor
dinaires et tant soit peu mystérieuse, Ët, 
pour tout vous dire, je oe sais ni comment, 
ni {Murquoi je suis le héros d’une pareille 
aventure.

Ihi reste, écoutez et vous jugerez.
Après avoir parlé de la visite qu’U avait 

faite é M. Grappon, Eüenne raconU com
ment un ineonou, disant s'api>eler Deslogos 
et être ingénieur eivil, était venu le trouver 
ches lui le lendemain matin. Sans omettre 
sœun détail essentiel, U rapporta à ses amis, 
la sopversstion Mse* longue qu’U avait eue 
avecM. Deslogss.

Il continua :
— Dès que M. Desloges m’eut quilU, je 

m'habillai très vite et je courus chez M. Orap
pon. J'avais i  le lemercier d’abord. ensnUe le 
tenais A avoir son avis au sujet des merveû- 
leuses promesses qui m'étaient faites.

— Mon avis est, me répoadit-ll, qu’il a'y a 
rien, dans tout ce qu'en youa dit, qui ne 
iwisss arriver, et si j'ai un eomseU i  vons don
ner, « est d’aeespltr sfni h^taUeii. »vk em
pressement se qui voas s«t oflert.

Je vis bien qae M. Grsppon était parfalte- 
,ment renseigne et que. pourceriaines raisons, 
U me cachait es que je désirais savoir.

Cependant, pressé par une foule de ques- 
ous que je lui adressai, il finit par me dire :
— c On s'intéresse vivement A vous et l'on 

eut que vous fassiez votre fortune ; mais j'i- 
znore absolument pourquoi vous êtes ainsi 
[favorisé. Il ne m'appartient pas de vous dire 
qui sont vos protecteurs, vous les connaîtrez 
plus tard. On aurait pu vons pousser aussi 
bien en France qu'en Russie; mais ne me 
demandez pas pourquoi on vous envoie si 
loin, je n'en sais rien.

— «Ainsi, monsieur Grappon, lui deman
dai-je, ce n'est pas vous qui m'avez particu
lièrement désigné & M. Desloges pour occu
per cette place en Russie f

— s Non. me répondit-il en souriant, car 
déjà, avant de m'avoir vu. M, Desloges s'oc- 
eupait de vous. Il s'est simplement servi de 
moi pour arriver iusqu'A vous d'une façon 
toute naturelle. Evidemment, U «urveiliait

démarches et vous avait probablement 
ri jusqu'à ma porte, puisque Vous veniez 
îine de me quitter lorsque j ’ai reçu sa vi-

Mais mon cher Renaudin , ajouta M. 
ippOQ, ne me faites pas regretter msa in

discrétions en laissant soupçonner A M. Dee- 
logea que j'ai manqué A la promesse que je 
luî ai laile de ne rien vous dire. »

Kh bien, mes chers amis, continua F̂ tienne, 
voilà mon aventure, et vous conviendrez avec 
moi « ’eUe est extraordinaire et passablement 
mystérieuse.

— En effet, dit Georges. c’Mt étrange.
Alexis, tenant sa Ute daas ses mains ,

était devenu rêveur. Soudaia, U se redressa.
o» Kttenne. oomment set-U es M* Desloges ? 

denanda-t-il.
— C’est un homme d'une soixantaine d’an

nées, de taiUe moyenne, plutôt mince que 
gros, à l’air vif, au regard doux; au sounre 
aimable, grave, d'ailleurs, ei ayant Uen la 
tenue et l appaMnce d'un ingénieur.

— Accent étranger, iulien, n’eet-cepas ? 
N<», c’est nn Franfais et Ü parle notre

laofas très purementi sans aessot étranger,

,sou< ses yeux.
Après un sUeiios U reprit :

sonnant ?
— Non, mon cher Alexis. U a la barbe 

blanche. qu'U porte très soignée, et sa tète est 
une boule de neige.

— Ah i fit encore le poète, avec le même 
mouvement des sourcils.

— Pourquoi adresses-tu toutes ces ques-

trouves-vous pns cela un peu singulier ? 
— 11 t’a annoncé sont départ de Paris, i ' 

pondit Georges.
— Oui

pu écrire à l'un de . . 
de ses nouvelles el que nous puissions lui 
écrire aussi. Je ne vous le cache pas, amis, je

— Eh parbleu ! il vovwe ; ne 
pas dit qu U èlaU le Juif-Eiranl, 
marche f

— Singulier personnaget murmura le poète, 
reprit Georges, U se sou-— Laisse donc, 

viendra de nous i 
verrons revenir à Paris.

us que moi, dit Etienne, v 
.. . . . . . .  je pemw, la promesse que n 
lui avons tsite.

— Non. certes.
— Eh bien, c’est aujourd'hui le dernier 

jour da m<̂ s.
— Cest ma foi vrai, s’écria Georges, i 

SORUMS an 7 a«ftt.
— DAs os seir, Bons seroM déliés de notre 

ermeat.
Teos trois as rsffardéreat.
— Je ne songe plus aa saieide. dit Georges.
— Je veux^vre. dU Alexis.
— J’étais malade, je suis guéri, dit Etienne.

— Amis, reprit Alexis, en se dressant de> 
boot, U y a un mois, nous étions de malbsu-

désespérés ; aujourd'hui le del a’ast 
éclairci et le sol«*U nous envoie ses rayons ; 
chacun de nous a devant lui sa ronte toula 
tracée, le menant vers l'avMür plein 4e pa»> 
messes.

Etienne s'éloigne de Paris. maisU ne sera 
«s plus oublié ici qu'U ne nous oubliera lA- 
>as. Il nous écrira souvent, et nous lui ré* 
^ndrons. — Amis, nous sommes aujourd'kai 
déliés d'un serment, faisons en un autre : Jn- 

s de rester amiiÿ, amis inséparablea, ju* 
,s de toujours nous aimer comme des

'outes les mains s’unirent, et ces mois fS' 
rent trois fois répétés :

— Nous le jurons I

Il ptMiTait être dix heares du matin.
Ce jour là. Georges Ramel, ayant eu qneK 

quvs courses à faire dans Paris, élait sorti de 
bonne heure, laissant ouvertes les fenétras 4a 
sa chambre et de son atelier. II venait de ren  ̂
trer et achevait de changer de vêtement, aftn 
dfl reprendre vite sa palette et ses brossas, 
lorsque Mme Robert, la concierge, ouvrk hi 
porte de la chambre, sans avoir frappé, aekm 
^  habltnde.

Mme Robert éUit, aous le saTonsJa fenas 
de m^nsM de Georges, ei ooasMe elk avatt 
uns grande et sincère affection pour aon }mm  
locataire, elle jouissait pc4e 4s ds osrtaiM 
privU^es.

-  Monsieur Georges, dit-sUe, prenaat an 
peüt air mystérieux et m  aowiant. Je vowi 
annonos nne visite.

-  i:n visite I
-  Qai vous ssfn a<Nabk, bkn s«r: «m  

jenne si jotk dswùÆ i.
Bl, sans attendre «ns répensson ans «Ma* 

ttaB 4u jenne boBMe, eUe eo«i«t sur k  |SU«
-T criant :

( i  tu iir t ) E x u  R K S n O V M .


